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EPITRE

A MON AMI, A. GINGRAS, VICAIRE A

(Réponse à l'envoi d'un recueil inédit de ses poésies.)
(Impromptu)

Je viens de recevoir le plus gentil volume,
Premier né de ta rnuse, ouvrage de ta plume;
Les fleurs de ton esprit, les parfums de ton coeur
Y brillent, j'en suis sûr. Merci de cet honneur.
Ce couvert de velours doit contenir des choses
Ravissantes: chansons joyeuses, contes roses,
Chants sacrés, cris du cœur, et je ne doute pas
De faire à chaque page un splendide repas.
Plût à Diei que je n'eus pas d'autre pénitence I (1)
Que j'eus à chaque Avent ce privilége immense
De cueillir le premier parmi ces belles fleurs.
Certes, pour mon salut j'entretiens quelque doute
Si je jeûne toujours le même, et je redoute
Que le ciel courroucé lie me punisse un jour,
Car à mon confesseur c'est jouer un bon tour.
N'importe t ayant sous main un mets si présentable,
Je ne vois pas pourquoi je laisserais la table,
Et si je suis blâmé d'avoir fait ce repas,
N'ai-je pas le Pardon de non ami Gingras?

J'aurai bien soin de tes enfants. Oh ! dors tranquille.
Quant à les corriger, la corvée est facile,
Car tu les as dressés, j'en suis sûr, de façon
Qu'ils se puissent passer de ma rude leçon.
Ti veux, dis-tu, les mettre au jour... superbe idée 1
A peine en parles-tu que je l'ai secondée.
Rien ne me plairait tant gue de voir imprimé
Ce manuscrit de joie et d amour parfumé.
Sans l'avoir encor lu, j'en suis sûr, c'est une ouvre
Que je voudrais signer. Ne crains rien, la couleuvre
A beau lancer son dard acéré sur les fleurs,
Ne gardent-elles pas leurs brillantes couleurs ?
De nième en vain l'envie essayera de te nuire;
Car à chaque rayon qu'au ciel elle voit luire,
Elle oppose son ombre épaisse et lutte en vain-
Triste enfant de la nuit-contre un rayon divin t

En grave tribunl ina muse est érigée.
Tu ie fais parvetir une enfant corrigée,
Et d'avance certain d'un loyal tjugein-nt.
Tu me dis : Sois sans gène et sans ménagement.
Je le veux bien ; mais tiens, pourrai-je me défi-ndre
Contre son air caudithe et sa voix doitce et tendre ?
Frappé île tant d'attraits, pourrai-je être empêché
De l'absoudre aussitôt inêrne d'un gros péché?
Demain donc, je cornmence et je cite à ma barre
Une muse accusée, hélas ! chose assez rare,
D'avoir dans ses loisirs, contre le droit les gens,
Pris aux flots leur murmure, à l'oiseau ses accents.

Pardon d'avoir autant retardé de t'écrire.
Deux lettres sans réponse ! ô dieux, qui pourra dire
Combien je fus coupable envers une amitié
Qui, nalgré tous mes torts, ne m'a pas oublié t
Mais aujourd'hui, mon cher, je répare ma faute;
Je viens frapper chez toi. Je veux être ton hôte
Un mioment. Reçois-moi comme l'ami reçoit
L'ami qui lut lon temps éloigné de son toit.
Ne prend pas, je t en prie, un regard trop sévère,
Que ta lèvre joyeuse et ton front sans colère
Prouvent que liamitié toujours franche et sans fard,Excuse la paresse et pardonne un retard.
Oh ! ne crains pas d'avoir aujourd'hui pour excuse
Une longue tirade. En deux mots, je m'accuse
D'avoir danss un travail ardu de chaque instant
Laissé courir ailleurs mon esprit inconstant.
Mais comme le marini sur une mer rebelle
Que le triste alcyon caresse de son aile,
Voyant le flot grossir, inquiet sur son sort,
Interroge le ciel et met le cap au port,
Ainsi ma muse ayant affronté la tempête
Soudain se ressouvient d'une douce retraite
Où, sans garder rancune, un ami bienveillant
L'attend, i'âme sereine et le front souriant.
'ilu boues, j'en suis sùr, le n'avoir autre chose
Que îpîelques vers Pesants. Une page de pros-
Eut mieux fait ton affaire et t'aurait évité
Trois pages le critique en un style enchanté.
Mais quoie veux-tu ? Je suis un penchant invincible
La cadence ie plaît, et quoique fort paisible
J'aime le bruit que fait le marteau de Vulcain,
Qui fait chanter l'enclume et rire le quatrain.
Je suis faible rimeur, pourtant. iqutoique tu dises,
J'ai les mots étonnés et les rimes surprises
De se trouver ensemble, et je ris bien tout las
De voir ces étrangers dans un grand embarras.

J'aurais bien répondu plus tôt à tes épîtres,
Mais j'avais à remplir le plus gros des regitres,
Un vrai inonstre en son genre, un vrai léviathan
Qui, malgré qu'on lui donne, en veut toujours autant.
Courbé le jour entier sur cette rude tâche,
Des choses de l'esprit mon âme se détache,
Et le cerveau bourré du style de la loi,
Je laisse là Virgile et je rêve à Defoi ! (2)
Dix fois par jour je lis: Pardevant le notaire
-Public acomparu. - - Quel travail salutaire
Pour river son esprit aux choses d'ici-bas !
Je commence à laisser Racine pour Cujas I
Puis viennent les susdits qui se pressent en foule,
Les comme ci-dessus qu'un style pesant roule
Comme un torrent farouche entraîne dans son cours
Des quartiers de rochers que l'eau polit toujours.
Puis vient Fait et passé!.- -.c'est la fin de ma peine,
Dernier et sombre anneau de cette lourde chaîne
Qui retient mon esprit triste, désespéré.
Sur cet amas obscur et loin du feu sacré.
Aussi lu peux psnser si ma muse rebelle
Suffre à chaque grand mot qu'un notaire fidèle
Est tenu de coucher sur un mince papier
Et lue je suis réduit, mon cher, à recopier t
Oh t tel n'est pas ton sort. Et, ma foi, je t'envie,
Tu t'écartes souvent de la route suivie.
Les notaires joyeux, les graves avocats
Défilent devant toi, tu n'en fais pas de cas.
Tu vas songeant toujours à ton saint ministère.
Etranger parmi nous, tu ne tiens à la terre
Que par quelques liens nécesîaires et doux,
Chaîne jamais rompue entre le ciel et nous.
Ton esprit s'élargit, ta muse d'un coup d'aile
Franchit l'espace étroit où se meut l'hirondelle
Tu glanes dans l'espace (en rêvant quelque peu)
A travers notre nuit la parole de Dieu.
'T'out te porte A monter vers la sphère élevée
(Où trône l'infini. Ta prière achevée,
Tu décroches ton luth et bénis avec art
Le Seineur qui te fit lune si belle part.
Ainsi Dieu, l'amitié se partagent ta vie,
SOus ces deux pouvoirs seuls ton Ame est asservie,
Et tii ne comptes lias comme nous le faisons
Les nuages courant les sombres horizons.
Tu parles A ton Dieu sur la sainte colline,
Défendue aux mortels, ptendlant que je m'incline
Sur un sale chiffon où je vois retracé
U

T
n style roicailleux, vieux débris du passé.

Je ne me plains pas trop, car le ciel eûlt pu faire
Encore msoins pour moi. Dans mnon étroite sphère,
Ne visant vas trop haut, de peu je suis content,
Combien d infortunés pouîrraientu an dire autant ?
Mais quel cîoup pour ma muse, et comme elle soupire
Pendant que je calcule et m'efforce A luii dire
Qu'en ce siècle la gloire a pris pîuîr piédestal,
Non te noble talent, mais le sombre métal;
Qu'un gousset bien rempli, contre la loi physique,
Fait monter au pouvoir un hAbleur politique ;
Que le but avoué d'un grand nombre est l'argent,
Qu'on doit être fripon pîlutôt qu'être idigent.
Il hiii faut autre chose. Unîe douce parole
L'eudotrt ptarfois plus vite et souvenît la consiste.

<1) Allusilon A sa lettre.
<2) Vieux nottaire de la vieille école.

Aujourd'hui, cher ami, pour l'égayer un peu,
Je l'envoie un instant partager ton ciel bleu.
Elle me reviendra bientôt heureuse et gaie,
Me racontant comment dans une étroite baie
Elle a surpris l'ami Gingras, calme etjoyeux,
Donnant sa barqiue ai flot et son esprit aux cieux.
Tu dois lire sans doute -" Oh ! gie Dieu me délivre
" De ces lettres sans fin ii'il débite à lAt livre,

Et quej'envie, hélas ! ceux qui n'otp as gîlté,
Etres bénis du ciel, le ice mets détesté."

Voilà ce qcue tu dis tout bas. ('est autre chose
Quandl tu parles tout haut, et six pages de prose
Ne petivent plus suffire à cacher prudemnmnent
Le trait parfois inalin sous un beau compliment.
Mais je ne t'en veux pas. Tu connais hien ton rôle.
Un bon coup le jarnac avec un coup d'épaule.
Rien le mieux. N'es-tu pas toujours avec esprit
Le censeur qui gourmande et l'ami qui sourit ?

Je l'attendais de toi cette parole amie
Qui herce ma douleur et la cendre endormie
De mon père chéri. Je l'attendais le toi !
Oui, lorsque le malheuîr vient frapper sous le toit,
C'est alors qu'on distingue, ô charme (lui console!
L'ami digne du non, du compagnon frivole
Qui passe indifférent aux douleurs qu'il n'a pas.
L'ami sincère, quand a frappé le trépas,
Arrive avec soti ceur plein de douces pensées
Qui réchauffent la tombe et les Ames glacées.
Je l'attendais depuis longtenps ce souivenir.
Et je m'en souviendrai dans les jours à vqnir.
Oui, j'ai perdu beaucoup ayant perdu mon père,
Lui qui rêvait pour nous de longs jours sans misère,
Et dont l'esprit tourné vers rnon grave avenir
Ne prenait pas le temps de se ressouvenir t
Ah! quel vide effrayant s'est fait dans la demeure I
Je souffre sans le dire, et ma mère, elle, pleure !
Mais pourquoi tant me plaindre ? Il est mort en chrétien,
Laissant àla famille éplorée un soutien.
Oui, c'est avec orgueil que je remplis ce rôle,
Et si parfois le poids est lourd à mon épaule,
Puur chasser de mon coeur le découragement,
Je pense à mon bon père et je vais sûrement.
D'ailleurs, mon cher ami, quelle douce pensée
De savoir que du fond de sa tombe glacée.
Ot plutôt du séjour de gloire et de bonheur,
Il bénit mes efforts et soutient mon ardeur t
Le Seigneur na laissé nia bonne et tendre nère,
Et je puis chaque soir calmer sa plainte amère!
De tes deux êtres chers comnbien sont orphelins!
Frères de la douleur, plaignez-moi, je vous plains t

N'as-tl pas demandé ina couleur politiquie ?
J'erre à l'abri des vents sur cette mer antique
Où les seules couleurs tlu'on voie à l'horizon
Ont l'exergue suivant: Conscience et raison.
C'est assez t'avouer que jamais je ne mêle
Aux clameurs des partis ma voix le Philomèle.
Je me dis, sans cesser d'être conservateur :
Tout parti parmi nouis est plus ou moins menteur.
Adieu, mon cher ami, car ici je termine.
Il en est temps, je crois, car déjà tu fais mine
De prendre ce chiffon pour le jeter ail feu.
C'est le plus court moyen de te venger un peu.
Oh! oui, que tots ces vers retournent en fumée t
N'est-ce pas leur destin ? Par le feu consumée,
Cette épître lu moins peut donner au foyer
Une rapide fiamme. ami, pour t'égayer.
Quand j'aurai toiletté mes fades poésies.
Que j'en aurai formé bouquet le fleurs choisies,
Prises dans un jardin inculte, je suivrai
Ton exemple. et bientôt je te les enverrai.
Cet échange de vers iu'oi caresse et qu'on aime
Ferait bien le sujet titi cornique poème,
Où deux pères épris de leur postérité
Font échange d'enfants et de civilité.
Je te laisse ce soin. Que ta muse s'exerce
A trouver des accords éiierstiques où perce
Ton esprit délicat. Que ton style mordant
Bientôt monte une scie au cri rauque et strident.

Comme je suis bavard et comme je t'ennuie t
'ne épître vaut bien un ciel raye de pluie.

Mais voici que le temps arrive- à ton secours !...
Laî malle va fermer....Ton ami pour toujours.

M. J. A. Poso..
Arthabaskaville, 6 décembre 1875.

LE BRANDON DE ]DISCORDE
ou

LE MASSACRE DE LACHINE
CHAPITRE X

LE LIS SE FERME

Sur un sofa, dans la chambre de Julie du Châ-
telet, la jeune Huronne, Isanta, était étendue
mourante. Près d'elle était assise sa sour
blanche, pâle et abattue, les yeux glonflés de
larmes. De temps en temps, elle se levait pour
humecter les lèvres désséchées de la jeune fille
mourante, ou pour mouiller ses tempes fiévreu-
ses, prévenant, avec une tendre affection, les
soins que la malade n'avait plus la force de
réclamer. Pendant toute une nuit et une jour-
née, Julie du Châtelet avait, les larmes aux
yeux, veillé la jeune fille à l'agonie ; elle avait
refusé le prendre du repos elle n'avait pas
voulu s'éloigner un instant ;et là, dans cette
chambre sombre, elle personnifiait bien l'image
du dévouement en larmes.

Le jour tombait ; les ombres s'allongeaient
de plus en plus vers l'est, timides avant-cou-
reurs du crépuscule

Julie du Châtelet était assise, fixant depuis
quelques minutes un dernier rayon de soleil qui
avait pénétré dan%, la chambre par une fente de
la jalousie, et se jouait au-dessus lu lit de la
mourante. Les yeux de la garde-malade sui-
vaient, avec une sorte de fascination, ce jeu de
lumtière qui la faisait panser à l'auréole dont les
peinîtres entourent la tête des saints ; uin senti-
ment de crainte et de respect s'empara de son
âme ; alla ami vint à réflechir qu'alla assistait
an ce moment au coucher du soleil qui avait
alnmé la courte carrière de la compsagnse bieni-
aimée de son enfance. Peu à peu le rayon s'affai-
blit pour disparaîtra bienîtôt, et la jeunse fille
ne put reten.ir unue exclamiation de regret.

Le bruit tira la Huronnîe du sommîneil fiévreux
qui s'empar'ait d'elle p)endant des inttervalles
bien courts, et nî'était plus le sonmmeil répara-
teur d'autrefois!

" Julie, nmurmura-t-elle à voix basse et d'unu
toni inqîuiet,dites-mioi, est-il jour ?

-Non, mua chère, le jour baisse, le soleil est
presque couché.

--Il faut aller vous reposer, mîa sîî'ur--i
faut dlormir ;il neu faut pa~s veiller davantatge.

-Je n'i'ai pas m1e rep)oser, Isansta ;je nie senîs
pas le buesom île .sommîîeil, et je vous veillerai
j usqu' au miatin.

-Jusqu'au matin, ma sœur, jusqu'au matin ?
Non, non, allez vous reposer maintenant ; quand
le jour paraîtra, je serai avec les miens, avec
ceux qui m'aiment.

-Et moi, est-ce que je ne t'aime pas, chère
Isanta ?

-Vous êtes la seule de votre race ; j'ai cru
qu'un autre m'aimait aussi, mais c'était un
songe. Je suis contente que ce ne fût qu'un
songe.

-Silence ! Isanta, dit Julie doucement ; car
elle savait la douleur que ces souvenirs appor-
taient au creur de la jeune Huronne. Essaie
de dormir, Isanta, et quand tu te réveilleras, je
te chanterai la chanson que tu aimes tant " La
fille du Roi."

-La chambre devient sombre, ma Julie.
Laissez pénétrer un peu de lumière. Je regar-
derai encore le ciel du côté de l'Orient et je
sentirai sur mon visage la brise du lac."

Julie ouvrit la fenêtre et la jeune Huronne
se soulevant lentement et péniblement, avec
l'aide de Julie, jeta un long regard vers l'ouest,
et d'une voix éteinte :

" Julie, ma sœur, il faut que je chante."
Julie la regarda avec un étonnement mêlé de

crainte et répondit :
"Ma chère Isanta, tu es trop faible pour

chanter; remet ta tête sur l'oreiller.
-Non, non, ma sour, pas encore. Ma mère,

pour m'endormir, me chantait une chanson que
le n'ai pu nie rappeler jusqu'à présent. Quand
j'étais bien, j'ai essayé plusieurs fois à me la
rappeler pour vous la chanter, mais je n'ai
jamais pu y réussir. Est-ce assez singulier
qu'elle me revient toute à la mémoire au moment
où je vais mourir ?

-C'est étrange, chère Isansta, mais ne chante
pas maintenant-après que tu auras dormi.

-Ma chère Julie, quelque chose me dit de
chanter. Ecoute, c'est la chanson de ma mère.
Mais, dites-moi, le vent ie souffle-t-il pas de
l'ouest ?

-Oui, chère Isanta, et ce vent est froid.
-Je ne le trouve pas froid ; ce sera mon

compagnon ce soir. Ecoutez !"
D'une voix faible et douce, le regard animé

de reflets étranges, la jeune fille chanta sur un
air mollement cadencé, et dans le language de
sa tribu, les paroles dont voici le sens :.

"Les feuilles étaient vertes quand le vent du sud est
venu ;-il est venu encore, mais les feuilles étaient
rouges ;-l'automne leur avait donné son baiser en-
flammé ;-elles étaient desséchées, elles étaient mortes.-
Alors le vent du sud leur dit : "Etes-vous déjà fatiguées dles
baisers que j'ai déposé sur vous ?-L'herbe, du moins, en
a profité ; "-et il regarda, mais l'herbe était inclinée vers
l'Ouest.

Alors je dis : " O vent du sud, je taime bien
-" Trop tard, il est trop tard I me répondit-il.-Car je ne
resterai pas plus longtemps dans les bois-je me dirigevers I ouest.-Mais situ veux venir avec moi, dit-il, je te
prêterai mes ailes-et nous irons tous les deux vers le
pays où se couche le soleil-le pays où il n'y a point
d'ombres si ce n'est quand les rayons de la pleine lune
sont endormis."

" Et que verrai-je dans ces lieux, doux vent du sud 1--
"C'est la terre du Grand Esprit qui sait seuil ce qmme tit
verras ;-et dans le pays où se couche le soleil, tous tes
rêves deviendront des réalités,-Dans ce pays heureux
l'homme rouge et la face pale sont frères."-" Alors je lui
dis: Doux vent du sud, je pars avec toi."

En terminant cette dernière strophe, la jeune
fille tomba dans les bras de Julie et essava de
dire un dernier mot ; mais ses lèvres blanchies
ne purent répondre au mouvement de son coeur.
La mort avait soufflé sur elle, le silence de la
tombe l'entourait déjà.

Ainsi, à la tombée du jour, le "Lis de la
forêt " s'était fermé sous la main des ombres et
s'était endormi pour toujours

CHAPITRE XI

LA SITUATION

Dès que le marquis de Denîonville fût parti,e
les Iroquois, sortant de leurs cachettes danslesi
forêts, mirent tout à feu et à sang sur la front-
tière et portèrent la désolation dans toute lai
colonie. Les tribus des ays des lacs commen-1
cèrent à ralentir leur zèle pour les Français.i
Les Hurons de Michiluînakinac, à l'instigationi
de leur chef Kandiarak, ouvrirent des négocia-
tions secrètes avec les Iroquois et saisirent
toutes les occasions de manifester leur indiffé-
rence pour les Français. Cet état de choses1
joint au fait qu'une terrible épidémie s'était
déclarée parmi les trou )es, à leur retour au Forti
Cataraqui, engagèrent le marquis de Denonvillei
à renoncer à la seconde campagne qu'il avait(
projetée contre les Iroquois. Ces derniers, tou-F
jours aux aguets, n'eurent pas plutôt connais-i
sance de l'état des choses au quartier-général,1
qu'ils attaquèrent le Fort Frontenac d'où ils nei
furent repoussés qu'avec difficulté. Déjoués(
dans leurs projets, ils attaquèrent le fort dea
Chîambly et l'auraient pris sans las prompts
secours apportés par les courageux colonts du
district. Repoussés sur ces deux poinîts, les hIro-
quois firent une descenute sur l'île de Montréal
et attaquèrenît uit fort donut ils essayèrenît d'en-.
lever les palissades. Ils ne furînt défaits qu'a-.
près une lutte longue et inîdécise.

Harasse par les attaqlues incessantes des Iro-
quois et ne p)ouvant, avec les faibles ressources
à sa disposition, protéger un domainte aussi
étenidu q e celui de la Nouvelle-Frane, le mar-
quis de Denonville s'estima heureux quand les
cinq niations vinrent lui proposer une trève. La
coniféderation iroquoise envoya ait Cantada ne
députation qui fut escortée, nse partie du che-
mnin, par non moinIs de dlouze cents guerriers.

Les envoyés des cinq niationîs intformrenut le
marquis de Denonîville qu'ils savaient parfaite-
muenît que la province't etait pre'sque sanîs défense
et que, quaît ils voudraient, il leur serait facile
dle brûler îes muaisoîns des huabitants, iller les
nmagasins, détr'iure les récoltes et raser les forts.
En mtême temups, nléanmtoinss, les envoyés décla-.

rèrent que leurs compatriotes étaient des enne-
mis généreux et ne profiteraient point des avan-
tages qui leur étaient offerts.

Le marquis de Denonville répondit que le
colonel Dongan, gouverneur anglais de New.
York, réclamait les Iroquois comme sujets bri-
tanniques ; et lue la France et l'Angleterre
étant en paix, les cinq nations lie pouvaient
déclarer les hostilités.

Les envoyés répondirent q(ue leur confédéra-
tion formait un pouvoir indépendant ; qu'elle
avait toujours repoussé la sipréiatie française
comme la suprématie anglaise ; que les Iroquois
agiraient envers les deux peuples comme il h-ur
plairait, comme neutres, amis ou ennemis. Les
envoyés terminèrent par cette déclaration enm-
phatique : " Nous n'avons jamais été vaincus
ni par les Français, ni par les Anglais. Notre
territoire nous a été donné par Dieu et nous nie
reconnaissons pas d'autre maître."

Finalement le marquis réussit à conclure
une trève favorable aux Français et à leurs
alliés indigènes ; c'était un las vers un traité
de paix durable, et les envoyés iroquois retour-
nèrent chez eux pour tâcher d'accomplir cet
objet.

Mais l'espoir de conclure un traité de uaix
entre les Français et les Iroquois fut compléta-
ment déçu. Kandiarak, le Rat, fit son appari-
tion sur la scène et ses machinations déjouèrent
tous les projets de conciliation, et devaient bien-
tôt plonger toute la colonie dans une sanglante
catastrophe.

Le Rat, après son évasion de Cataraqui et de
retour à Michilimakinac, chef-lieu de sa tribu,
cominnen ça à organiser ses menées contre le mar-
quis de enonîville et la colonie en général. Le
chef en voulait surtout au gouverneur, à qui il
attribuait toutes ses mésaventures. Notre vieil
ami Tambour, qlui était devenu le confident
intime du Rat, mit toute son habileté et tous
ses arguments en jeu pour tâcher de persuader
au Rat qlue tous ses malheurs venaient princi-
palement de son refus de déclarer son rang et
sa nationalité au marquis de Denonville. MUais
le Rat ne voulut point entendre raison. Il
prétendit que le gouverneur était indigne le sa
position s'il ne savait pas distinguer un Huron
d'un Iroquois ; il maintint que le marquis
s'étaitrendu coupable non-seulement d'une grave
injustice, mais d'une insulte impardonnable
envers toute la nation huronne, en refusant de
croire l'assertion solennelle de leur chefîqui cou-
tredisait le faux témoignage du chef des Abénua-
quis. La honte d'avoir été fait prisonnier et
d'avoir été soumis à une terrible épreuve devait
être attribuée à la partialité du gouverneur pour
le Serpent et à quel que haîne secrète qu'il nîour-
rissait contre le Rat. Cette haîne, prétendait le
Rat, avait du être inspirée au marquis par le chef
des Abénaquis. De p us, le chef huron était per-
suadé que le gouverneur avait toujours su qui
il était, et que sa feinte ignorance à cet égard
n'avait pour but que de satisfaire la haîne du
Serpent et de s'assurer les services des Abéna-
quis dans la guerre contre les Iroquois. Tout
un concours de circonstances tne faisait qu'ac-
croitre le ressentiment du chef huron ; d'abord,
il n'avait pu réussir à prendre ou à tuer le chef
des Abénaquis ; en second lieu, il ressentait
profondément l'humiliation d'avoir été livré à
son ennemi mortel ; et enfin, il était fâché du
départ d'Isanta avec de Belmont, parce qu'il
voulait retenir ce dernier comme otage afin
de demander au gouverneur une forte rançon.

Mais si vive que fût la haîne du Rat pour le
marquis de Denonville, il était bien trop pru-
dent pour déclarer ouvertement la guerre.
Aucun chef sauvage de cette période ne compre-
lhait mieux que lui les avantages que la civilisa-
tion donnait aux Européens dans une guerre. Il
savait que les hommes rouges connaissaient
mieux le pays, pouvaient se déplacer plus rapi-
dament, et étaient supérieurs dans une attaque
imprévue ; mais il connaissait également les
points faibles des indigènes ; il savait que les
colons étaient plus fermes dans la défaite,
avaient des plans mieux arrêtés et que leur dis-
ciplinîe était meilleure. Il résolut donc de se
venger par la ruse et de n'employer la force
qu'après avoir échoué par ce premier moyen,
laissant le résultat au chapitre des accidents.

D'abord, il dépêcha vers les lroquois des en-
voyés secrets pour les engager à former une
alliance avec la nation huronne ; il informait
en même temps les Iroquois qu'il resterait, en
apparence, l'ami des Fraineais, nais lue du
moment où ces derniers seraient en guerre avec
les Iroquois, il passerait du côté des cinq
nations, et, par cette combinaison, toute la
colonie européenne du Canada serait bientôt
anéantie.

Le Rat était occupé à préparer ce second
mouvement, c'est-à-dlire unue vusite au mnarq1uis
afin de l'induire à déclarer la guerre aux Iro-
quois pour l'abanudonnter enstuite, lorsqu'un
nmessager dîu mtarqunis arriva à Michilimakiunac
et invita le chef à lui faire unîe visite amicale
au Fort Cataraqui. Le chef acceputa de' suite
cette inîvitationu, qui secondait trop bienu ses
sinistres projets. Il quitta la canton huron le
lendemain de l'arrivée du messager et, escorté
de cinq cenîts guerriers, il partit piour le Fort
Cataraqui.

(A continuer)

-Des plongeurs sonut actuellement occupés à
chercher le trésor perdu à bord du M'exiico qui a
fait naufrage en 1836 près die Rockatway Beach,
sur la côte suit de Lonîg Islanid. Les travaux
se fonit sous la dlirection dei lit Cost WVreck-ing
Comîpancy. D)eux ancres onît déjà été repêchées.
La compagnlie espère trouhver le trésor qui est
tstimé à environi $500,000 an espèceîs.
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